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QUATRIEME PARTIR

L'AFFAIRE DE LAURJAC

-Cours au château, - oidonnait le maiquis à
Bernard, - et ramène une voiture .... Et surtout
ne dis rien à ma mère, à ma sour. .. . C'est à moi
de les prévenir du malheur qui vient d'arriver.

Quelques instants plus tard la Petite-Mai était
transportée avec des précautions infinies au châ-
teau de Lauriac.

Henri pénétrait alors dans l'appartement de la
marquise.

-Ma mère, -commen ça-t-il.
Mme de Lauriac leva les yeux et poussant un

grand cri tomba à la renverse dans son fauteuil....
Henri n'avait pas songé qu'il était couvert du

sang de la pauvre Petite-Mai ....
A la vue de ce sang, à la vue de la pâleur de

son fils, Mme de Lauriac avait eu la certitude que
C'était lui qui venait d'être blessé....

-Henri ! .. mon enfant !-s'écria-t-elle d'une
voix mourante ....

A cet instant, le marquis s'aperçut dans une
glace et la vue de son visage défait, du sang qui
recouvrait ses vêtements, ses mains et jusqu'à son
visage qu'il tachait par places.... lui fit com-
prendre l'erreur de sa mère, et l'angoisse qui ve-
nait de suffoquer celle-ci.

Aussi s'empressa t-il de s'écrier, pour rassurer
la marquise :

-Non 1 ma mère t..Non ! ce n'est pas moi
qui ai été blessé !. .Mais croyez moi, ma mère,
mieux eût valu mille fois que ce fut moi.... Tan-
dis que c'est votre fils, par une incompréhensible
légèreté, qui a blessé une malheureuse créature
qui se trouvait sous bois ....

La marquise laissa échapper un long soupir. ..
Il lui sembla qu'elle revenait d'au delà de la mort.

-Ce n'est pas toi !..ce n'est pas toi ! mon
enfant ! .. C'eët bien vrai ? - répétait-elle en
proie à un tremblement nerveux.

Blanche, prévenue par les domestiques, accou-
rait.

Elle aussi devint d'une mortelle pâleur à l'as-
pect de saon frère.

Henri la rassura d'un mot. Mais en même
temps il lui apprenait la désolante vérité.

L'émotion de la jeune femme fut loin de se cal.
mer.

-La Petite-Mai- s'écria-t elle, - la Petite-
Mai !... ctte enfant qui a sauvé ma fille....
Mais M. Valroy est là....

-Il lui a donné déjà des soins.... Mais il ne
peut rien dire encore !..Et comprends-tu mon
angoisse, ma soeur!..

-Oh ! mon pauvre Henri,-répondit Blanche,
-tu doiis être profondément malheureux....

-Blanche, je t'assure que cette catastrophe
est le résultat d'une véritable fatalité ! .... Tu
connais ma prudence.... Tu sais que jamais je
n'ai été léger, ou distrait, du moment que j'ai eu
une arme à la main....

-Enfin elle est f rappée .à mort peut-êt re
Et mieux que personne, mon frère, je comprends
ton désepoir....

La marquise donnait des ordres.
La première émetion passée, elle avait retrouvé

toute son énergie.
La Petite-Mai avait été transportée ipar son

invités du château, pendant la saison des chasses.
Blanche était accourue, c'était elle qui voulait

donner des soins à la blesée...
Oui, de cette façon, elle pourrait s'acquitter de

sa dette de reconnaissance demeurée toujours im-
payée.

Valroy était au chevet de la Petite-Mai.
Blanche également, de l'autre côté du lit, s'em-

pressait, obéissait avec une précision adroite aux
ordres du docteur.

Elle avait débarrassé la Petite Mai de ses hail-
lons sordides. Elle l'avait vêtue de son linge, tan.
dis que Raoul Valroy sondait les blessures causées
par les chevrotines et, une à une, enlerant les pe-
tites balles qui avaient pénétré si profondément.

Peu à peu le sang s'arrêtait et Valroy pouvait
enfin prononcer un verdict certain et raisonné.

-Eh bien !- demandait Blanche, en replaçant
sur l'oreiller, moins blanc que les joues pâles de
la blessép, la tête de la Petite-Mai, eh bien ?

-Je ne crois pas les blessures mortelles, - ré-
pliqua Valroy, - bien qu'elles soient excessive-
ment graves .... Maiicette enfant est jeune, ex-
traordinairement vigoureuse et forte .... Elle pos-
sède certainement l' sang le plus riche .... Seule-
ment, pendant quinze jours, trois semaines, son
état va nécessiter des; soins constants.

Blanche répliqua vivement:
-C'est moi qui les lui donnerai. Et vous pou.

vez vous en rapporter à moi .... Je tiens à m'ac-
quitter envers celle à qui je dois la vie de ma fille.

-Je ne la quitterai pas non plus,-ajouta Val-
roy, -car je vous le répète, il va lui falloir une in-
cessante surveillance.

Avec la dextérité d'un praticien consommé,
Valroy avait promptement posé un appareil sur
les blessures de la Petite-Mai

Maintenant, blanche comme une cire, la jeune
fille reposait dans ce grand lit profond, tenant
dans sa main l'une des mains de Blanche, qu'elle
regardait avec une infinie tendresse.

-Est elle jolie ! cette enfant ! .. Est-elle mer-
veilleusement belle ! .... Quels yeux 1!.... quelle
grâce !..

-Oui, certainement, -répliquait Valroy dis.
traitement,-elle est charmante!

A la nouvelle que Valroy croyait pouvoir ré-
pondre des jours de la blessée, ilenri avait laissé
éclater les transports d'une joie folle.

-Ah!1 mon ami,-avait il répondu à Octave de
Marcenay qui était demeuré à côté de lui pour le
calmer,-ah ! mon ami1 que je remercie Dieu !..
Si tu savais, ai cette malheureuse enfant était
morte, morte par ma faute, par suite de ma legè-
reté et de mon imprudence, je n'aurais certaine.
ment pas le courage de vivre.... Je me serais
tué !..

Le marquis de Lauriac, retrouvant un peu de
sang froid, prenait toutes ses précautions pour que
ce déplorable accident ne s'ébruitât point.

Les rebatteurs, les gardes recevaient des recom-
mandations x presses.

Tandis qu'il était occupé, dans la cour d'hon-
neur du château, à parler dans ce sens aux tra.
queurs qui recevaient une forte paie, le garde.
chef Bernard s'approchait d'un air très embarrassé
de son maître.

Henri, quelque préoccupé qu'il pût être, ne fut
pas sans s'apercevoir aussitôt de la contrainte de
son vieux serviteur.

-Qu'est ce qu'il y a encore 1 mon brave Ber-
nard,-lui demanda-t il,-tu as certainement quel-
que chose à me dire.

-Ma foi, monsieur le marquis, je ne suis pas
tranquille..., et j'ai bien peur que nous n'ayons
encore un gros désagrément, si ce n'est un mal-
heur à déplorer ....

-Comment cela ! Un nouveau malheur ! Ber-
nard ?....

- Dame! monsitur le marquis, j'en ai une rude
peur ....

-Per eA uo g9.

-Eh bien! Monsieur le marquis n'a pas remar-
qué qu'il nous manque un chasseur....

-Il manque un chasseur ? ....
-Mais certainement.... M. Forcière, l'avoué

de Brétigny, nous ne l'avons pas vu depuis la
battue !..

-Ah! mon Dieu! Tu as parfaitement raison,
mon brave Bernard !..S'il lui est arrivé mal-
heur, ce serait une nouvelle catastrophe ....

-Je l'ai entendu tirer.... un coup .... En-
suite plus rien .... C'est quelques instants plus
tard que vous avez crié ausi .... Et dame, quand
j'ai su de quoi il s'agissait, j'avoue que je n'ai pas
songé à M. Forcière.

-Eh bien ! il faut retourner au lieu de la
traque, nous suivrons l'enceinte, la ligne des ti-
reurs .... Il faudra bien que nous le retrouvions.

Et Henri se mit aussitôt en route accompagné
de son garde chef.

D'une pas accéléré ils ne mirent pas longtemps
à franchir l'espace séparant le château du lieu de
la traque.

Un silence mortel dans les grands bois suivis
d'immenses sapinière-s....

ilenri, précédant toujours Bernard, atteignit
bientôt la ligne où précédemment étaient placés
les tireurs.

Cette voie étroite se perdait au loin, et il était
impossible de ne point apercevoir un homme ou
un animal.

-Il n'est pas entré sous bois,-se dit à liii-
même ilenri :-s'il avait été blessé, chargé par un
sanglier. . . . on le verrait..., il serait resté sur
place .... en mettant les choses au pire....

Bernard suivait la ligne et regardait avec soin
les pas et les empreintes.

Tout à coup il laissa échapper une exclamation
de surprise:

-Tiens .. -fit-il,-voilà le f usil de M. For
cière!

Effectivement, le fusil d'Arthur était appuyé
debout contre un arbre.

-Mais où diable peut-il être,-demanda Henri
à haute voix ? ...

Bernard s'était emparé de l'arme et l'examinait
attentivement.

-Les deux coups sont chargés, -dit-il,-et je
l'ai pourtant entendu tirer, j'en suis certain. Donc
il a eu tout le temps de recharger son arme.

-C'est stupéfiant, -continuait M. de Lauriac.
S'adressant alors à son garde:
-M ais qjue regardes-tu donc, Bernard ? M.

Forcière ne s'est pas envolé.
Le garde-chef, en effet, depuis un instant, tour-

nait autour du gros pin contre lequel le fusil avait
été appuyé et regardait attentivement au milieu
de l'épais feuillage d'un vert sombre.

Levant alors le bras, il dit doucement au mar-
quis, tandis qu'un sourire arquait ses lèvres

-Il est là 1!....
-Comment ! dans l'arbre I
Et malgré les poignantes émotions qu'il venait

de subir, M. de Lauriac se sentait pris d'une folle
envie de rire.

-Oui! oui! Je ne me trompe pas,-répliqua le
garde,-il est collé contre une grosse branche....
Ne le voyez-vous pas 1 ....

Hlenri finissait cependant, en tournant encore,
à distinguer la masse du corps d'Arthur qui se
détachait au milieu des masses de brindilles de sa-
pin ....

-Vous êtes là, monsieur Forcière, je vous vois,
descendez. .. .

Il y eut un silence, puis Arthur répliqua d'une
voix étranglée:

-Je ne peux pas, monsieur le marquis, je ne
peux malheureusement pas .... Je suis tenu.

Ce qui était arri.vé à Arthur, aisément on peut
le comprendre.

Bien loin de lui, il avait vu passer un sanglier
au commencement de la traque, et il lui avait en-
voyé un coupAde9fusil iofni..
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